


LA BELLE ET LA BÊTE 
EN SONT AUX "ESSAIS " 

O N ne tourne plus ou si peu 
que certains voudraient 
qu'on n'en parlât plus. Mais 
on oublie qu'au tond de la 

boîte à pellicule, il reste toujours 
l'espérance. Et avec celle-ci, 'es 
plus beaux, les plus grands hlms 
sont toujours possibles. C'est ainsi 
que Jean Cocteau, avec un fond 
de décor mieux que parisien puis-
qu'il s'agit de la Madeleine, avait 
réuni ses interprètes chez Mlle 
Odette Valette afin1 de donner le 
premier tour de costumes aux in-
terprètes de la Belle et la bête. 

Il y avait là, groupés autour de 
leur auteur, Mlles Mila Parély, Ma-
deleine Rousset, Jean Marais, sans 
oublier le dessinateur Christian Bé-
rard. 

Jean Luchaire, qui tient au ciné-
ma par un fil ou plutôt par sa 
fille, la. trépidante Corinne, se trou-

vait là également. Ce fut déjà 
mieux qu'un projet, une réalisation 
où l'esprit fusait à chaque essayage 
ét l'on peut dire sous forme de pi-
qûre d'épingles. 

Mila Parély nous raconta ses 
débuts et, comment un Jour, croyant 
en son étoile, elle était partie vers 
les mirages, d'Hollywood. Son ré-
cit auraii, gageons-le, désenchanté 
plus d'une de nos lectxices>, car 
elle nous brossa de la cité du ci-
néma un tableau qui n'avait rien 
de commun avec les magnifiques 
histoires montées de toutes pièces 
par les agents de publicité... C'était 
bel et bien l'envers du décor 1 

Mais en nous narrant sa trop 
véridique histoire, Mila Parély nous 
prouva tout de même ce que peut 
faire la volonté et aussi fit mentir 
le proverbe : « Nul n'est prophète 
en son pays ». Car c'est finalement 
en France qu'elle devait réussir. 

C'EST AINSI QUE CHRISTIAN BÉ-
RARD VOIT MILA PARÉLY 

MADE-LEINE ROUSSET, CHRISTIAN 
BÉRARD, MILA PARÉLY, JEAN COC-

TEAU ET JEAN MARAIS 

DEPUIS DIX MOIS LISE DELAMARE 
ET GABY SYLVIA JOUENT ENSEMBLE 

L ES artistes se connaissent tous 
plus ou moins. Un projet de 
pièce ou de film les a tou-
jours fait rencontrer. Et à part 

les solitaires comme Edwige Feuil-
lère, Madeleine Sologne ou Arletty, 
ils se fréquentent volontiers. 

Or, Gaby Sylvia et Lise Delamare, 
pour s'être vues mutuellement à 
l'écran ou à la scène, ne s'étaient 
jamais rencontrées avant les répéti-
tions de « Sodome et Gomorrhe », 
en octobre dernier. 

Mais, pour rattraper ce retard, le 
destin a réuni Lise Delamare et 
Gaby Sylvia depuis dix mois. 

Car lorsque « Sodome et Go-
morrhe » finit, au théâtre Hébertot, 
le Vieux-Colombier accueillit les 
deux actrices... ' 

Il est vrai qu'elles ne jouent pas 
dans la même pièce. ,Mals elles ne 
désespèrent pas de jouer un film 
ensemble. (Ph. Willy. Rlzzo) 

NOTRE CLUB 

L ES deux dernières réunions du 
club rassemblèrent tant de ver-
dettes que l'on ne peut se bor-
ner qu'à faire un trop court ré-

sumé. Avec sa verve intarissable 
François Périer raconte des aventures 
de début, il est rejoint sur la scène 

par Bernard Blier, Monique Rolland, 
Jeanne Helbling et Louis Jourdan. 
Cette brochette de vedettes a eu des 
reparties qui constituèrent une vérita-
ble comedia dell'arte, dont le thè-
me lui-même aurait été improvisé, 
Jeanne Manet et ses partenaires prou-
vèrent une vitalité si totale, un art si 
consommé que nos lecteurs ne vou-
laient plus les laisser partir. 

Le samedi suivant, après avoir évo-
qué quelques souvenirs, Sessue Haya-
kawa, Noël Roquevert et France 
Noëlle applaudirent dans leurs scè-
nes les lauréats des concours de tra-
gédie et de comédie du Conserva-
toire : Sophie Desmarets, J.-H. Duval, 
Emile Deiber et Christiane Carpentier. 

Nous ne voudrions pas terminer 
sans dire la technique impeccable et 
le goût de la pianiste Ady Leyvastre. 
Le nouvel orchestre de Guy Brouty et 
de ses rythmes maintient de son côté 
le orestige de la musique moderne. 

(Ph. W. Rlzzo.) 

(Photo Serge.) 1 

QUAND LE CINÉ 
OBTENIR un. rôle parce 

qu'on n'a pas été Jugée 
bonne comédienne par 
un jury de gens suppo-

sés compétents, peut sembler 
quand même paradoxal. C'est 
pourtant ce qui est arrivé à 
Simone Michels. Comme elle 
venait d'être recalée à son con-
cours du Conservatoire et 
qu'elle pleurait son échec, elle 
trouva sur ses pas une âme 
charitable pour la consoler. 
Cette bomne âme n'était autre 
que Jean Darcante qui est de-, 
venu depuis l'animateur de là 
Compagnie d'Art Dramatique ; 
il n'a pas oublié sa jeune pro-
tégée, et lorsqu'on monta « Un 
Don Juan » à la Comédie des 
Champs-Elysées, il lui confia 
un rôle où elle fait preuve de 
sérieuses qualités dramati-
ques... 

L ARQUE Y NE NÉGLIGE AUCUN EFFORT POUR BATIR DANS SON 
JARDIN UN ABRI BIEN RÉSISTANT 

•---\:•-<*. 

LARQUEY 
ORGANISE 
SA PROPRIÉTÉ 
EN CARTÉSIEN 

INSI les représentations de la 
« Femme du Boulanger », sont 
achevées et cela fait, dans la vie 
de Larquey un grand vide, en ' 

même temps que cela lui enlève une 
grosse épine du pied. 

Le sympathique acteur avait un faible 
pour ce « Boulanger » en qui il se re-
trouvait souvent, et il adorait son rôle 
« une véritable dentelle d'idées », disait-
il. Mais, habitant les environs de Paris 
il lui fallait recourir parfois aux moyens 
les plus originaux pour gagner la capi-
tale, pour faire à temps son entrée en 
scène. , 

Des heures et des heures de trajet, des 
kilomètres à pied, et l'obligation, pendant 
une période, de traverser la Seine en 
barque, voilà qui avait de quoi satisfaire 
les plus fervents amis de l'aventure. Mais 
Larquey, le bon Larquey, préfère 'une vie 
plus calme, une vie partagée entre le 
théâtre et sa famille que les circonstan-
ces ont dispersée. 

Plus de rires d'enfants dans la maison 
un peu déserte, et le grand-père m'a sem-
blé tout triste, tout désemparé. 

— C'est dur ne plus avoir mes petits-
enfants, me confia-t-il. Regardez, j'ai mis 
leur portrait un peu partout pour me don-
ner l'illusion de leur présence, 

— Vous ne vous ennuyez pas trop 
sans eux ? 

—i M'ennuyer ? Oh non, par exemple. 
Ne croyez pas cela 1 II y a du travail 
dans une grande maison comme celle-
là. Ne serait-ce que. le jardin à ' entre-
tenir, les couvées a soigner... J'ai de 
quoi faire et j'ai dû, en outre, m'insti-
tuer terrassier pour construire un abri au 
fond du jardin. 

Tout dans la propriété dénote un or-
dre méticuleux et Larquey sourit, de son 
charmant sourire débonnaire, quand je lui 
en fais la remarque. 

—1 Que voulez-vous, moi qui suis un 
révolutionnaire, un boute-feu (oh pas 
dangereux vous savez 1) j'aime l'ordre, la 
discipline., la méthode. J'aime Descartes. 

(Ph. W. Rizzo.) 

ENVAHIT LES COULISSES DU THEATRE 
N tout petit théâtre : Le 

La. Bruyère. 
Un tout petit specta-

cle : 7 représentations. 
Une toute petite pièce : 

« Tennis », de Léon Ruth. 
Henri Vidal est entouré 

d'une troupe de jeunes, parmi 
lesquels Gilberte Géniat. 

Lorsque notre reporter se 
présenta au théâtre La Bruyè-
re, l'alerte venait, pour la hui-
tième fois de la journée, de 
retentir. Et tandis que les 
spectateurs attendaient pa-
tiemment dehors la fin de 
l'alerte, les comédiens se lan-
çaient dans ce nouveau jeu des 
coulisses qui consiste à fixer 
sa montre sombrement en ré-
pétant : « Jouera? Jouera pas? 
Jouera !... » 

Finalement, ils ont joué ! 

L 'ELECTRICITE ayant fui 
la ville, il fait noir, au 
théâtre de l'Ambigu, où 

) Blanchette Brunoy ré-
pète une pièce de notre con-
frère Marc Blanquet, qui s'in-
titule « Pauvre Chéri » et qui 
lui donne pour partenaires, ou-
tre le fringant Jean Mercan-
tom, les désopilants Paul Dé-
mange et Madeleine Suffel, et 
l'excellente Gabrielle Eontan 
(une véritable affiche « ciné-
ma »). Pour cela, les artistes 
ont quitté la scène pour le 
balcon... le seul endroit où il 
fasse clair... 

(Ph. Wi//y R«zo.j 



Dans un fllm pathétique 
Gaby Morlay et Renée 
Devillers rient aux larmes... 
M ON enfant c'est mon devoir de vous dire : il est 

encore temps... » 
La voix apaisante et calme de la mère supé-

rieure s'élève dans la petite cellule blanche où 
la comtesse de Lunegarde, après avoir roulé de déchéance 
en déchéance, est enfin venue échouer... 

On tourne, avec Gaby Morlay et Renée Devillers, une' 
des scènes les plus pathétiques de « Lunegarde », que 
termine actuellement Marc Allégret... 

Soudain, alerte ! 
Il n'est plus question de paroles consolantes, ni de 

pathétique ; à Billancourt, la prudence est de rigueur. 
Cornette au vent et jupe retroussée, sœur Renée Devil-

lers se hâte vers le camion qui emmène acteurs et techni-
ciens faire dans le bois de Saint-Cloud, une promenade 
dont ils se passeraient bien. 

—■ Dans quelles conditions travaillons-nous 1 soupire 
quelqu'un. i 

Et encore, l'équipe de « Lunegarde » en a vu d'autres, 
depuis le mitraillage du train qui l'emmenait en exté-
rieur, jusqu'à l'assaut donné par les maquisards au 
château dans lequel on tournait I 

En somme, un fllm plein d'imprévu... pour ses réalisa-
teurs. 

Mais ni leur ténacité ni leur bonne humeur n'en ont 
été diminuées. C'est en riant que Gaby Morlay et Renée 
Devillers regagnent le plateau. 

Silence. On tourne : « Mon enfant, c'est mon devoir... » 
Jusqu'à la prochaine alerte... 

mais ce sont les 
derniers films 
ON achève de tourner les derniers 

films de la production française 
1944... ' 
Il y a quinze jours, on nous ap-

prenait que toute production était in-* 
terrompue, que onze films restaient 
inachevés sur le chantier. 

Mais, par une autorisation spéciale, 
on accorda des dérogations aux pro-
ducteurs afin qu'ils puissent achever 
leurs œuvres. C'est pourquoi, les stu-
dios ne sont pas encore fermés et l'on 
donne, cette fois, les derniers tours de 
manivelle. 

Le travail se fait de nuit, travail 
épuisant, coûteux, long. Nous l'avons 
déjà écrit maintes fois. 

Si quelques responsables du cinéma 
— nous entendons par là, des direc-
teurs de firmes — ont fui Paris pour 
se réfugieT dans le confort de leurs 
maisons de campagne, la généralité. 
des vedettes est restée à son poste. 
Cela peut consoler ceux qui ont le 
travers de penser.que les stars appar-
tiennent infailliblement au nombre des 
privilégiés qui tirent toujours leur 
épingle du jeu au bon moment. 

On tourne donc : 
SORTILEGES 

« Sortilèges » est tiré du roman de 
Claude Boncompain « Le Cavalier de 
Riouclare » et mis en scène par Chris-
tian Jaque, les interprètes sont Fer-, 
nand Ledoux, Lucien Coedel, Renée 
Faure, Madeleine Robinson et Roger 
Pigaut. < 

PAMELA 
M. Pierre Lestringuez a tiré* le scé-

nario de « Paméla » d'une œuvre de 
Victorien Sardou. La mise en scène 
est confié à Pierre de Hérain qui 
s'est fait connaître avec « Monsieur 
des Lourdines ». 

Fernand Gravey, Renée Saint-Cyr, 
Georges Marchai, Jacques Varennes, 
Gisèle Casadesus, Yvette Lebon, 
René Génin, Raymond Bussières, 
Jeanne Fusier-Gir, Nicole Maurey en 
"ont lés interprètes. 

LA CAGE AUX ROSSIGNOLS 

Ce film, commencé le 22 mars est 
près d'être achevé. 

C'est Jean Dréville qui le met en 
scène, on sait que Noël-Noël a tra-
vaillé au scénario avec M. G. Chape-
rot et René Wheeler. 

Les artistes sont : Noël -Noël, Miche-
line Francey, Bïscot et F.ené Génin. 

FALBALAS 

Actuellement le film a quitté le stu-
dio. 

C'est le troisième, après Dernier 
Atout et Goupi Mains-Rouges, de 
Jacques Becker. 

Contrairement à ce qu'an a laissé 
entendre, ce n'est pas un film sur 
la haute couture. Raymond Rouleau 
incarne bien cependant le rôle d'un 
grand couturiér; A ses côtés citons : 
Jean Chevrier, Gabrielle Dorziat, 
Jeanne Fusier-Gir .et comme vedette 
féminine : Micheline Presle. 

MADEMOISELLE X... 

Tiré d'un scénario original de Mar-
cel Achard, « Mlle X... » est mis en 
scène par Pierre Billon. 

Il a été " commencé en mai... on 
l'achève actuellement a Nice, aux 
studios de la Victorine. 

Les interprètes sont André Luguet, 
Ketty Gallian, Madeleine Sologne et 
Paul Bernard. 

LES DAMES DU BOIS DE BOULOGNE 
Robert Bresson met en scène « Les 

Dames du bois de Boulogne», film 
réalisé d'après un scénario original 
de F.obert Bresson. 

Les dialogues sont signés Jean Coc-
teau. 

Les acteurs ; Paul Bernard, Maria 
Casarès, Elina Labourdette et Lu-
cienne Bogaert. 

Reste à noter qu'on a terminé enfin 
« Bifur 3 ». 

RAYMOND ROULEAU DANS LE SALON DE SA MAISON DE HAUTE COUTURE DANSJ 
« FALBALAS » CPh. Essor.) 

MADELEINE SOLOGNE ET AIMÉ CLARIOND DANS « Mlle X », FILM DE PIERRE BILLON | 
(Ph. Discina.) 

ELINA LABOURDETTE DANS LES « DAMES DU BOIS DE BOULOGNE >> 
(Ph. Raoul Ploquln.) 



RITIQUE DES FILMS 
f ** Croisière jaune 

L ES snobs veulent parfois aller 
trop vite. Tout ce qui date à 
peine d'hier leur paraît remon-
ter à Mathusalem... Et pour-

tant, « La Croisière Jaune » qu'An-
dré .Robert a repris au Cinéma des 
Champs-Elysées semble, si l'on veut 
penser à l'atroce réalité d'aujour-
d'hui, un fllm1 d'après-guerre. 

Quels espaces ! Quelle aération ! 
Quelle invitation au voyage ! Jamais 
nous n'avons tant goûté les images 
d'André Sauvage ! Jamais nous n'en 
avons tant eu besoin pour nous per-
suader que, malgré les heures tragi-
ques que nous vivons, la terre ne 
cesse pas d'être accueillante, favora-
ble. Oh ! l'attirance de ces visions 
pacifiques où, comme sous une étravè 
de lumière, l'univers vient déferler. 

Voici la route millénaire de Da-
rius ; voici le passage des caravanes 
sur le sillage desquelles malgré nous 
nous greffons les pages les plus évo-
catrices de Borodine. Voici les dan-
ses astrales du peuple Bamyan, 
étourdissantes, épileptiques et qui 
nous communiquent leur propre fré-
nésie... 

Voici Palmyre, dont les ruines 
consacrées ne nous font pas verser 
de larmes de sang comme celles 
d'aujourd'hui, mais nous ' attendris-
sent en nous faisant rêver aux an-
ciennes civilisations disparues Voici 
le berceau du monde. Voici les tor-
rents, les fleuves larges comme la 
mer, les sables qui effacent tous les 
destins, les neiges pures de l'Hima-
laya d'où il semble qu'on va s'élancer 
vers le ciel ! 

Voici aussi des populations, enfer-
mées dans leurs frontières du monde 
et qui ignorent tout de notre pro-
grès, jusqu'à la roue, celle des chars 
de Xerxès et aussi celle des avions 
quadrimoteurs. Voici l'espace ! Voici 
la paix ! Voici l'immensité du mondé 
et des races humaines! Images d'hier 
que non pas, images qui enjambent 
notre présent et réorientent notre 
avenir. 

Vraiment, on doit savoir gré à An-
dré Robert d'une telle reprise. Et 
profitons de ces lignes de critique 
pour rendre hommage à cet anima-
teur qui a su faire du documentaire 
line création, mieux, une récréation. 

Soyons a Vhenre 

L FJS actualités des deux dernières 
semailles ont un accent pathéti-
que qu'il serait inutile de souli-
gner par trop de phrases. 

Le mot « formidable » a fait le 
tour de Paris à leur sujet.. Le soir 
à l'ouverture des cinémas, la foule se 
tassait. On venait voir les actualités. 
On ne venait que pour les actualités. 
Tout le monde était à l'heure. 

Malheureusement, certains cinémas 
ne l'étaient pas. C'est le cas d'un ci-
néma du quartier des Ternes. Il com-
mença le spectacle à dix heures moins 
vingt-cinq, dix minutes avant l'heure 

obligatoire, si bien que cinquante 
pour cent des spectateurs ne virent 
pas les actualités qui ouvrent le pro-
gramme. 

L'autre soir, trois personnes, mon-
tre en main, ont pu le faire constater 
au directeur qui a fait l'étonné, le 
monsieur navré... qui, au fond, s'en 
fiche éperdument. Lui et son opéra-
teur semblent être tout à, fait d'ac-
cord... 

Un grand mouvement de protesta-
tion a secoué la foule... 

Nous aurions dû l'obliger à repas-
ser la bande d'actualités... 

VIOLON 
de musicie 

S ua une porte, un écriteau peu engageant : 
« Prière de ne pas déranger ». On hésite, 
on sonne, la porte s'ouvre et l'on entre dans 
une immense pièce. Le masque de Debus-

sy, de très nombreux livres, des pipes, quelques 
poignards, voilà ce que l'on remarque d'abord 
chez Arthur Honegger. On sait qu'il a écrit la 
musique de trente-sept films, que tous les grands 
orchestres du monde T'ont interprété. 

Or, cet homme simple respire la santé, la 
joie, la force, l'équilibre et sa musique, synthèse 
de la puissance de Wagner, de la fluidité de De-
bussy, de l'harmonie de J.-S. Bach est bien le 
reflet de sa personnalité. Bavardage fort amical 
avec cet ancien joueur de rugby, nous lui dê-
mandons comment il occupe ses loisirs. 

— J'en ai fort peu, car la musique exige un 
important travail matériel de copie, je transcris 
soigneusement, pour être facilement lu. 

Et ajoute en souriant malicieusement : 
—■ Je n'écris pas génial. 
Honneger lit un livre par jour et de pré-

férence, des ouvrages policiers, Simenon en par-
ticulier. ,11 écrit quelques articles, mais il dé-
teste cela. 

— Si la musique ne me -sourit plus, un jour, 
je deviendrai vélo-taxi, pour utiliser mes qua-
lités sportives. 

Drapé dans sa robe de chambre rouge, il ferme 
à demi les yeux et s'imagine à travers Paris, 
concurrençant les machines à vapeur qu'il aime 
tant. 

Arthur est le nom du chien de Georges Van 
Parys, et comme il s'en excusait auprès d'Ho-
negger. celui-ci répondit : 

— Cher ami, cet animal n'y est pour rien, 
"et je suis personnellement flatté. 

Van Parys, auteur de la musique de plus de 
quatre-vingts films;- a horreur du travail manuel, 
il ne sait pas monter un pneu de vélo mais, 
par contre, cet homme cultivé collectionne les 
éditions rares et les autographes de musiciens 
célèbres, de A. de Bussy — premier nom de 
Claude de France — à Liszt, de Berlioz à Cha-
brier. 

Ce Parisien de Paris aime la mer mais seu-
lement en Bretagne, il possède d'ailleurs une 
maison à Audierne, dans .le fond du Finistère. 
Il adore la pêche en mer. Nul plus que lui ne 
s'enthousiasme davantage sous la brise du large, 
à rechercher maquereaux et langoustes. Les 
jours de gros temps il compose pour lui de la 
musique confidentielle, qui ne sera peut-être Ja-
dais donnée en public, mais il s'en moque. 

Si Van Parys fouille les profondeurs océanes, 
Vincent Scotto utilise ses loisirs à scruter le 
ciel. On comprend qu'une de ses chansons ait 

(Ph. Willy Rizzo.) 

CE POIGNARD A TRANCHÉ BIEN DES VIES 
AVANT DE DÉCOUPER LE ROMAN POLICIER 

D'ARTHUR HONEGGER 

INGRES 
célèbres... 

pour titre « Je voudrais cueillir des étoiles » — 
il parle avec une passion toute marseillaise et 
un langage particulièrement imagé, de la loi de 
la gravitation universelle et de l'attraction des 
corps. Cet homme au visage tourmenté, compo-
siteur populaire, astronome amateur, a d'ailleurs 
présidé à la sortie de nombreuses étoiles de la 
scène. 

Dès qu'il a une minute, ce membre de la 
Société Flammarion lit de savants bouquins et 
montre du doigt tel ou tel astre. Tandis qu il, 
explique les causes de certains effets, Mouezy 
Eon raconte tout bas que ce musicien né tétait 
sa nourrice en mesure, et Willemetz l'interrompt 
pour lui demander gratuitement un horoscope, 
Scotto fait la moue car il ne croit pas à l'astro-
logie. 

On peut croire que les théories générales bou-
leverseront le monde bientôt, puisque la pro-
chaine opérette de ce musicien fleuve 300 films, 
aura pour titre « Le Monde à l'envers ». 

Le téléphone sonne, c'est Guy Lafarge, il vient 
de faire la musique des « Malheurs de Sophie ». 
Quel est son violon d'Ingres ? « La cuisine, 
dit-il, et j'adore faire du lièvre à la Royale, 
des rognons madère... » Mais raccrochons, il 
est l'heure d'aller déjeuner. „„.x,„ 

André CHANU. 

MOUEZY-EON ET WILLEMETZ ÉCOUTENT 
SANS TROP Y CROIRE LES THÉORIES «ASTRO-

NOMIQUES » DE VINCENT SCOTTO 

■amv'W TUT;. 

QUESTION DE CARACTERES 
iw ORSQU'lL s'agit de réaliser un film nouveau, 
I l'un des premiers soucis du producteur 
I. est 1' « affiche ». Qu'il ait la possibilité 

1 d'annoncer Raimu ou André Luguet, Ed-
wige Feuillère ou Annie Ducaux, mis en scène 
par L'Herbier ou Carné, dans un sujet de Sime-
non ou de Pierre Benoit, et il jubile! Le public, 
alléché" pair ces noms consacrés par des réussites, 
remplira les salles, qu'elles soient d'exclusivités, 
de quartier ou de province. Les recettes Intéresse-
ront directement le distributeur, ce véritable com-
merçant en films qui prend la marchandise toute 
manufacturée et la place chez sa clientèle, c'est 
entendu! Mais comme, précisément, ce distribu-
teur exige des noms qui parlent à la foule, il 
sera facile de lui faire accepter — et pour un 
bon prix ! — ces boîtes rondes et plates d'où 
la fée électricité fera jaillir, à heures fixes, 
l'esprit de l'auteur à succès, l'habileté du réali-
sateur réputé et, surtout, les images et le Jeu 
de l'acteur et de l'actrice que leur talent a 
'Consacrés et promus au rang de vedettes. 

La logique voudrait que le choix du sujet 
fut primordial. L'intérêt de l'art cinématogra-
phique aussi. Mais les producteurs ont une autre 
logique ainsi qu'un autre intérêt. Et comme les 
œuvres de MM. Pierre Benoit et Georges Sime-
non ne constituent pas un fonds inépuisable, on 
prend chez leurs confrères moins illustres (moins 
heureux, parfois, également I) des intrigues qui 
n'ont au regard de l'interprétation et de la mise 
en scène que l'importance que leur confère exac-
tement l'affiche, où l'on ne découvre pas sans 
recherches le nom de l'auteur. 

Pauvres auteurs!... Il est vrai qu'ils retrouvent 
une préséance sous la plume des critiques... et, 
le plus souvent, pour se faire agonir, ereinter à 
coups de considérations péremptolres et de juge-
ments définitifs. 

Mais revenons à la politique de l'affiche ! 
Que de fois l'occasion pourrait-elle être offerte 

à un jeune talent de se dévoiler, à un bon second 
plan d'aborder les premiers, à un débutant d'en-
trer dans la carrière I 

Ah I certes, la Maison du Cinéma n'est pas 
ouverte à tout venant ! 

— Une telle?... Connais pas" !... Pour le second» 
rôle féminin Mais vous n'y pensez pas,| 
voyons I Elle n'a pas de nom, cette petite 
Nous prendrons ZI... 

— Oh ! Elle n'est pas du tout le personnage l| 
— Possible ! Mais elle est .commerciale I 
Voilà le grand mot lâché ! C'est l'obstacle;] 

contre lequel viennent buter tous les jeunes es-S 
poirs de l'écran. Il en est qui percent, cependant, 
quelquefois, à force de ténacité (une ténacité 
allant jusqu'à l'entêtement), à force d'accepta-t; 
tiens de figurations baptisées de l'euphémisme 
de « petits rôles », dans l'attente de l'occasion 
(une occasion aussi inespérée que le gain d'un 
gros lot à la Loterie !). Souvent, les recomman 
dations jouent, mais elles ne s'exercent pas tou 
jours en faveur de celles ou de ceux qui le| 
mériteraient. 

N'a-t-on pas vu, grâce à la fantaisie de telg 
ou tel manitou d'une firme ou de tel metteur enffi 
scène influent, une dactylo, une .modiste, une,' 
marchande de fleurs, un étudiant en droit, figu-f,' 
rer sur un générique ? J'ai encore, présente à la| 
mémoire cette interview d'une nouvelle étoilef 
— elle fut plutôt une fugitive nébuleuse — qui,! 
ayant dit au cours d'une réception chez ses pa-| 
rents : « Ça m'amuserait de tourner un film I »,?, 
fut prise au mot par un réalisateur présent etg 
débuta, tout dé go, en tête d'affiche. 

J'ai quelque lieu de croire que le papa de lait 
capricieuse enfant accepta de financer la publi-| 
cité qui devait, à défaut de renom — et a défaut! 
de talent ! — rendre sa fille « commerciale ». j 

La facilité de ce début ne lui porta pas...| 
bonheur, car il fut sans lendemain. 

Pourtant, il arrive qu'un réalisateur ait le cran 
'de choisir sa distribution sans souci d'affiche 
et que son producteur se déclare d'accord. 
Le cas est irare, mais il s'est produit. Celui de 
Louis Daquin avec Nous, les gosses. Il réussit 
pleinement. 

Choisir un bon sujet I Voilà la pierre d'achop' 
pement !... Au fond, c'est commencer par lej 
commencement I... 

RENÉ THOMASSET. 

Tout recommence par des chansons 
E N écoutant d'une part Feu du 

ciel et Une Petite Rue (PG 
130) ; d'autre part C'est mon 

premier bal et Fermons les yeux 
(DF 2968), on comprend qu'avant 
tout Jean Tranchant reste un chan-
sonnier. Il a le sens du couplet qui 
plaît, de l'air qu'on retient, des pa-
roles qui font écho... C'est lui-
même qui interprète avec le bel 
élan qu'on lui connaît, gavroche un 
petit p_eu, Feu du ciel et Une Petite 
Hue. Ceux qui ont assisté à son opé-
rette le retrouvent sans effort, 
comme ils revoient la gracieuse 
Jacqueline Moreau en fermant les 
yeux, c'est le cas de le dire, quand 
elle nuance C'est mon premier bal 
avec cette ingénuité, cette timidité 
dont semble faite sa délicate per-
sonnalité. 

Avec Georges Guétary, nous re-
trouvons une bouffée d'air que la 
T. S. F. a distribué à pleins comp-
teurs, c'est Robin des Bois (PG 128) 
à la musique sautillante comme un 
galop de cheval à travers l'espace ; 
au verso, nous avons Caballero. 

On doit être reconnaissant à Co-
lumbia d'avoir fixé sur la cire une 

des meilleures chansons d'André 
Claveau, cette tendre Evangéline 
(BF 65), délicat battement de sylla-
bes qui muent en ailes ; d'autant 
que l'autre côté du disque chante 
en nous avec une persistance de 
parfum ; c'est Le Coffre aux Sou-
venirs. 

Avec Marie des Anges (DF 2963), 
Lucienne Delyle se révèle cette in-
terprète presque sans gestes mais 
dont on aime la voix qui semble 
■mordre dans la cire comme sur nos 
lèvres. Ma Route est belle laisse 
derrière elle un sillage de lumière. 
Attachante, attirante, Lucienne De-
lyle a de nouveau deux très douces 
chansons avec Tu m'oublieras et 
J'az chanté sur ma peine (DF 2964) 
qui nous rappelle On s'aimera 
quelques jours, dAnnette Lajon, 
mais avec plus de fièvre, d'empor-
tement et presque de joie. 

Damia est toujours une inter-
prète fervente ; c'est le disque sur-
tout qui nous la rend très fidèle-
ment, étonnamment sensible avec 
Dans ma solitude et II ne sait rien 
me dire (DF 2965). 

P. H. 

iARTHUR ÉCOUTE LA MÉLODIE QUE COMPOSE 
VAN PARYS 



LÈS PETITS MYSTÈRES DE LA SYNCHRONISATION ^K^SJe 

DEVANT L'ÉCRAN PRÊTS A JOUER. 

LA MACHINE QUI VA ENREGISTRER 
LEUR VOIX. 

dévoilés en 
neuf images 
A VEC ses lourdes tentures et sa moquette, 

un studio de synchronisation ne dif-
fère guère d'un studio ordinaire d'en-
registrement que par son écran. 

Nous devrions dire son double écran, car 
il y en a deux superposés. Le plus grand 
reçoit l'image muette du film à synchroniser. 
Le second, comme une longue bande, repro-
duit le texte des dialogues, que les acteurs 
piéscnts dans le studio n'ont qu'à lire au 
fur et à mesure. 

Ce texte a été écrit à la main d'une façon 
particulière. On voit, par exemple, une voyelle 
d'un mot s'allonger tout le long de l'écran. 
Ceci Indique à l'acteur qu'il doit traîner sur 
la voyelle... D'autres voyelles sont plus brè-
ves : l'acteur doit accélérer la prononciation. 
A ce moment on se rend compte, sur l'image, 
que le personnage à qui l'on prête une nou-
velle voix et de nouveaux dialogues adap-
tés au mouvement de ses lèvres, ouvre plus 
ou moins longuement la bouche. 

La bande à synchroniser passe sur l'écran 
d'une façon, ininterrompue pour permettre 
aux acteuis de répéter... Ils recommencent 
jusqu'à ce que leurs mots correspondent par-
faitement au mouvement des lèvres de leurs 
personnages respectifs. 

Cette méthode de synchronisation est ap-
pliquée pour les films allemands. Comme on 
a pu s'en rendre compte, elle donne d'excel-
lents résultats. 

Lorsque nous sommes allés au studio, on 
synchronisait Le Démon de la danse. 

Naturellement, on réenregistre tous les au-
tres bruits d'ambiance, jusqu'à la musique. 

On a créé pour la reproduction des bruits 
la rôle du « bruiteur » comme à la radio. 
II a à sa disposition toutes sortes d'ins-
truments. 

Le plus banal est sans conteste cette 
porte montée entre deux battants et qui s'ou-
vre dans le vide. Elle grince à volonté. C'est 
avec elle qu'on imite — si l'on ose écrire — 
les bruits de porte qui claque, que l'on fer-
me violemment, que l'on ouvre avec pré-
caution, etc. On n'a pas trouvé mieux jus-
qu'ici. 

A cêté se trouve une sorte d'orgue de 
Barbarie. On en tire tous les effets possibles 
et imaginables. Sa spécialité cependant est 
de donner l'illusion des fêtes foraines. 

Il est Interdit de fumer au studio. Si le 
personnage parle en fumant, l'acteur rem-
place la cigarette entre ses lèvres par un 
crayon. 

Pour administrer une gifle, c'est fort sim-
ple, Il suffit de claquer dans sa main... Ça 
ne fait de mal à personne. 

Ainsi de suite. Tous ces trucs sont deve-
nus classiques par l'usage. Ce qui ne veut 
pas dire qu'on n'en inventera pas d'autres. 

A 
Pourquoi choisit-on des acteurs réputés, 

sinon réputés, expérimentés, pour ce travail 
obscur ? 

C'est que ceux-ci ne se contentent pas de 
lire un texte. Ils jouent la comédie dans le 
studio. Ils jouent avec conviction, comme 
s'ils étaient eux-mêmes sur l'écran. Il est 
donc nécessaire qu'ils soient à la hauteur 
de leur rôle. 

.Dans les scènes passionnées, il est curieux 
de les voir entrer dans le jeu, fixant malgré 
tout leur regard sur les écrans. Ils se disent 
« Je t'aime... Nous nous aimons... » sans 
Se regarder. Ce sont les seuls acteurs qui ne 
s'embrassent jamais. 

Rôle ingrat, dirions-nous. Oui, car les ve-
dettes de la synchronisation sont des étoiles 
méconnues. 

Il leur manque un ciel pour briller. 
JEAN-GUY. 

LES DEUX ECRANS, L'IMAGE ET LA LIGNE DES 
DIALOGUES. 

IL EST DÉFENDU DE FUMER, UN CRAYON REM-
PLACE LA CIGARETTE. 

4K 

EN FAIT DE GIFLE, IL SE TAPE DANS LES 
MAINS. 

POUR ADOUCIR SA VOIX, CETTE ARTISTE 
S'ÉLOIGNE DU MICRO. 

"' ■ 

wÊSË , 1 

UN CORNET IMITE LES LOINTAINS. LA MACHINE A IMITER LES FÊTES FORAINES. 

(Photos Wily Rizzo). 

...vestiaire 

J EAN MARAIS sortait l'autre jour d'un 
restaurant et paraissait avoir ou-
blié son vestiaire. 

Une voix retentit dans son dos : 
— Monsieur, monsieur, vous oubliez 

votre vestiaire. 
Jean Marais se retourna, un peu 

gêné du bruit que répandait la gar-
dienne du vestiaire... 

—i Pas du tout, répondit-il, j'allais 
revenir... Mais je ne voudrais pas vous 
encombrer davantage... 

H tendit son ticket, et chacun s'at-
tendait à voir apparaître un chapeau... 
le chapeau de Jean Marais, lui qui 
n'en porte jamais... —> 

C'était peut-être un parapluie... 
— Il a été sage ? demandait « Tris-

tan ». 
— Très sage... il a dormi entre les 

couvre-chefs et les parapluies... 
Curieuse conversation... 
Mais il ne s'agissait ni d'un chapeau,, 

ni d'un parapluie... mais de Maulouk, 
le chien inséparable... Ne se tiendrait-il 
pas bien à table ? 

JEAN MARAIS CHERCHE SON MANTEAU., 

...ET C'EST MOULOUK QU'ON LUI REND. 
(Photo Wily Rizzo). 

WERNER KRAUSS DANS " ANNELIE ". 

(Photo U. F. A.). 

On a célébré à Berlin 

le 60e anniversaire 

de WERNER KRAUSS 
Le Cinéma fête les soixante ans du qrand 

acteur allemand Werner Krauss, dont les 
créations à l'écran sont quelques-unes des 
dates qui marquèrent les qrandes étapes de 
l'histoire du cinéma. 

Rappelons qu'il fut notamment, au temps 
du muet, le héros du « Dr. Caliqari »; puis, ces 
dernières années, un des principaux interprè-
tes de « La Lutte Héroïque », du « Juif Suss », 
et enfin, plus récemment, d' « Entre Ciel et 
Terre », et d' « Annelie ». 

D'autres films sont annoncés dans lesquels 
la forte personnalité et le talent incomparable 
de Wemer Krauss trouveront autant d'occa-

sions de s'imposer à nouveau. 
Bientôt, on célébrera également l'anniver-

saire d'Emil Janninqs, le grand interprète du 
« Président Kruger ». 
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GRAVEY) SE MONTRE 
SÉVÈRE POUR LE DAUPHIN (SERGE EMRITH) 

POUR DISTRAIRE 
MAIS, PENDANT LA PAUSE, ILS SONT LES 

MEILLEURS AMIS DU MONDE 

LE PETIT CAPET 
BARRAS JOUE AU YO-YO 
D 
lir. 

ANS sa cellule étroite et triste, le dau-
phin s'est assoupi, la tête entre ses 
bras. Le bruit des serrures, le grincement 
des gonds ne le font même pas tressail-

Cependant la lourde porte s'est ouverte... 
Barras vient rendre visite à l'enfant royal. 

Pierre de Hérain a reconstitué pour son iilm 
« Paméia », cette visite dont l'histoire s'est 
efforcée de découvrir les motifs, sans jamais 
toutefois élucider complètement le mystère qui 
l'entoura. 

Or « Paméla » nous fait non seulement re-, 
vivre un passé attachant, sur lequel on ne 
se penche jamais sans une curiosité un peu 
émue, mais encore il nous découvre un Fer-
nand Gravey nouveau. 

Fernand Gravey, c'est pour nous la iantai-
sie personnifiée, c'est le Capitaine Fracasse 
.alliant le panache à l'humour, le demi-solde Bri-
dau réunissant le courage et la verve. 

Or, voici qu'il campe un Barras plein de 
gravité, de dignité un peu austère... 

On reste tout d'abord étonné devant ce per-
sonnage botté de noiT, vêtu d'un habit bleu 
roi à cocarde tricolore, et qui reste silencieux, 

et grave, alors crue l'on s'attendait à le voir 
sourire. 

Mais il suffit de le voir évoluer quelques ins- • 
tants pour ne plus pouvoir imaginer sous d'au-
tres traits ce vainqueur des batailles de rues, 
ce républicain qui, jusque sous le règne de 
Charles X se fit appeler par ses laquais « Ci-
toyen ». 

Le soucil froncé, le doigt levé, Barras re-
garde avec sévérité le petit prince qui oppose 
un mutisme farouche à sa froide politesse. 

Mais, pendant la pause, les rdpports de Fer-
nand Gravey et du jeune Serge Emrith rede-
viennent très amicaux. Ils sont les meilleurs 
amis du monde, et se dédommagent de leur 
froideur réciproque en jouant au yoyo, aux 
soldats de' plomb. 

Dans la cellule du petit Capet, Barras mar-
che à grands pas l'air -soucieux, le sabre lui 
battant le mollet. Mais la fatigue venue, Fer-
nand Gravey s'endort fraternellement appuyé 
contre l'épaule du citoyen geôlier, Raymond 
Bussière... 

La fantaisie reprend toujours ses droits... 

Nicole DENOYEF.. 

LES VACANCES-* Paris 
C OMBIEN peu durerait la vie trépidante et 

fiévreuse à l'excès, si les artistes n'avaient 
la possibilité de laisser leur esprit, libéré 
des entraves qui le brident, agir librement 

au gré de sa fantaisie. 
Quelques acteurs nous ont expliqué de bonne 

grâce leur conception personnelle de ces rares ins-
tants de presque insouciance. 

SYMPATHIQUE ESPRIT BOURGEOIS, 
QUAND IL EST BIEN COMPRIS 

Assise sur le divan, »Mona-Goya tricote, ce qui 
ne manque pas de surprendre. 

a C'est que, voyez-vous, me dit-elle avec Sa 
verve coutumière, entre le studio, le théâtre, le 
cabaret et la radio, je mène une vie si agitée 
qu'elle en est loufoque. Alors, pour me délasser, 
je redeviens bourgeoise. J'adore cuisiner, ranger 
mon appartement et il m'arrive à chaque instant 
d'interrompre une répétition de chant pour mettre 
un placard en ordre. » 

Une démonstration suit aussitôt. Et la sympathi-
que fantaisiste ajoute en voyant mon air sceptique: 
« Faut-il que je mette des bigoudis pour vous 
convaincre ? » 

SIMONE RENANT. UNE DEBUTANTE.... 
CYCLISTE 

Simone Renant, depuis douze jours, apprend à 

monter à bicyclette. Jolie, distinguée, habillée so-
brement mais avec élégance, un foulard empri-
sonnant ses cheveux blonds, elle enfourche l'ap-
pareil avec une certaine inquiétude et sa mala-
dresse de cycliste débutante forme un contraste 
délicieux avec son aisance et son charme na.urël. 

Mais elle se lance bravement. Le démarrage est 
difficile, puis cela va mieux et quand elle est 
bien partie on ne peut plus l'arrêter. 

JARDINAGE MINIATURE 
Claude Génia est férue de jardinage. Elle s'in-

téresse à to'ut ce qui touche ce domaine. Derniè-
rement, elle a eu l'occasion de faire la connais-
sance d'un charmant homme, un peu tou, qui, chez 
lui, fait pousser des haricots le long d'une im-
posante statue dorée, dont la tête majestueuse est 
pour l'occasion, recouverte d'un ridicule couvre-
chef auquel sont attachées des ficelles. 

QUEL TRAVAIL QUE LE SPORT 
Georges Marchai, ce garçon qui semble extrait 

d'un bas-relief antique, n'est pas seulement le 
jeune premier précieux consacré par ses premiers 
succès ; c'est, avant tout, un être jeune, plein de 
vie, éminemment actif. Il bondit quand je lui parle 
de détente. 

ENTRE DEUX SCÈNES, VAINCUS PAR LA FATI-
GUE, F. GRAVEY, R. GÉNIN, BUSSIÈRE DOR-

MENT DU SOMMEIL DU JUSTE... 

PIERRE DE HÉRAIN INDIQUE UN JEU DE SCÈNE 
A SERGE EMRITH 

« Parce que certains de mes rôles 
ont' créé autour de moi une légende 
de « sucre d'orge », on veut me clas-
ser définitivement parmi les jeunes 
premiers romantiques. C'est ridicule : 
aussi je travaille avec acharnement 
pour obtenir une réputation plus méri-
tée. En fait, je suis -toujours en mou-
vement. » 

Ce mouvement, Marchai en fait la 
base de sa vie et quand il n'en peut 
plus du manque de grand air et de 
liberté, il lâche quelques instants son 
travail pour aller faire une heure de 
cheval, au bois. 
LA PEINTURE, UN MOYEN DE REVER 

Etrangement jeune dans le cadre au 
charme discret de cette maison an-
cienne de l'Ile Saint-Louis, Suzy Car-
rier en est le rayon de soleil. 

F.êveusement accoudée à une fenê-
tre, d'où elle contemple les Quais, la 
charmante vedette me confie sa façon 
préférée d'oublier les soucis de l'heu-
re présente. 

« Je profite tant que je peux de 
mon inaction professionnelle, me dit-
elle. La journée entière je me livre 
à ma fantaisie... bien calme du reste: 
chez moi ou le long de la Seine, je 
rêve. Souvent, je peins au bord de 

" l'eau, ou je ferme les yeux, et je 
songe à demain. 

QUAND LE HASARD SE MELE 
DE VOUS DISTRAIRE 

L'autre soir, Jean Paqui et Gisèle 
Pascal avaient arrêté leur tilbury 
devant le théâtre et s'apprêtaient à 
descendre quand un passant frôla le 
cheval, qui, pris d'un brusque besoin 

, d'épanchement, lécha la manche de 
son veston. 

La « Victime » avait le vin mauvais. 
Gesticulations, invectives, fureur, 
voies de fait sur le cheval, et chute 
dans le ruisseau, car à ce jeu l'animal 
est plus fort que l'hommè. 

Appel dut être fait à la force pu-
blique pour ramener un peu d'ordre. 

Ce soir-là, nos deux jeunes gens 
faillirent rater leur entrée en scène. 

LES BEBES S'AMUSENT 
Il y a quelques jours, c'était l'an-

niversaire de Louis Jourdan. A cette 
occasion, Bernard Blier est venu por-
ter ses vœux à Loulou. Pendant quel-
ques heures, oublieux de leurs sou-
cis, les deux amis prirent de com-
pagnie un peu de bon temps. 

Et tout en jo«ant comme de véri-
tables gosses, ils buvaient sec. 

Claude PROVENCE. 

NE CROIRAIT-ON PAS QUE BERNARD BLIER ET LOUIS JOURDAN 
RETOMBENT EN ENFANCE? 

LE CHEVAL VA S'EMBALLER, SI GlSELLE PASCAL 
CONTINUE A REFUSER L'AIDE DE JEAN PAQUI 

(Ph. Wily Rlzzo.) 



POUR LA PREMIÈRE FOIS A L'ÉCRAN 
ATTILA HORBIGER et BRIGITTE HORNEY 
G USTAV UCICKY a gagné, avec toute son 

équipe de collaborateurs techniques et 
Ses interprètes, les pentes du Rosen-
hiigel, où il réalise, au milieu d'exté-

rieurs admirables, son prochain film, qui s'in-
titulera Au bout du monde. 

CEuvre de Gerhard Menzel, dont la répu-
tation n'est plus' à faire, le scénario devait 
séduire le metteur en scène par l'opposition 
qu'il lui proposait de deux caractères fonciè-
rement différents, qui allaient s'affronter au 

BRIGITTE HORNEY, É NIGMATIQUE ET LOINTAINE, 
L'UNE DES FIGURES LES PLUS ATTACHANTES ET LES 

PLUS ORIGINALES DE L'ÉCRAN ALLEMAND. 

ATTILA HORBIGER CROQUE UN SAND-
WICH A BELLES DENTS, BRIGITTE HOR-
NEY, PLUS «ÉTHÉRÉE», SE CONTENTE 

D'UN PEU DE THÉ. 

cours d'une intrigue âpre et violente, face à 
la nature mystérieuse et calme. 

Jugez-en : Roberta Belle est une femme 
étrange, attirante et farouche, à qui tous les 
dons semblent avoir été accordés. Son entou-
rage s'accorde pour lui prédire le plus bel 
avenir artistique. Elle est d'ailleurs dévorée 
d'une ambition farouche. Or précisément elle 
hérite, fort à propos, d'immenses domaines 
forestiers qui, à ses yeux, ne représentent 
que l'argent qu'elle peut retirer. Ne lui pro-
pose-t-on pas, pour cinq, millions de francs, 
de lancer un cabaret artistique d'un nouveau 
genre, dont elle serait la vedette en même 
temps que la propriétaire. Il lui suffira de 
faire abattre quelques milliers d'arbres pour 
avoir cette somme. Mais elle va éprouver, 
dans son projet, la résistance du directeur de 
la scierie, Michaël Marck, un véritable hom-
me de la forêt, droit,' ermite, à qui le des-
sein de Roberta apparaît ce qu'il est : une 
folie... Celle-ci n'abandonne pas la lutte. Elle 
amadouera l'homme de la forêt, puis l'ensor-
cellera par sa coquetterie savante, et le pliera 
enfin à ses combinaisons plus ou moins ré-
gulières. Mais elle avait compté sans son 
cœur. La noblesse, la rectitude de cet hom-
me, qui ignore le mensonge aussi bien que 
la méchanceté, commencent à la toucher. Et 
.l'amour permettra peut-être à cette femme 
tourmentée et ambitieuse de se connaître elle-
même. 

Le grand intérêt du film sera d'unir pour 
la première fois un couple de comédiens pres-
tigieux et attachants, mais d'un emploi fort 
éloigné l'un de l'autre. 

La femme de la ville, coquette, intelligente, 
sera incarnée par Brigitte Horney, l'une des 
meilleures artistes allemandes actuelles, spé-

cialiste de ces rôles à la psychologie com-
plexe, tout en nuances et allusions. 

Son partenaire, juste, un peu brutal, que 
le scénario nous décrit comme un « homme 
des bois », sera celui que l'on appelle fami-
lièrement « l'ours » Attila Horbiger, dont le 
visage rude, taillé à coups de serpe, la qar-
rure imposante et la démarche de campagnard 
solide sont déjà bien, connus du public 
français. 

Oustav Uclcky a affirmé être enchanté de 
ses deux interprètes, dont la rencontre nous 
donnera, espère-t-il quelques scènes d'un 
pathétique intense, d une émouvante beauté. 

Faisons confiance au réalisateur 1 

OLGA TSCHECHOWA APPREND 

L'OURS » ATTILA HORBIGER OFFRE A BOIRE A SA PARTENAIRE BRIGITTE HORNEY, 
DE DEMANDER DU FEU A SON METTEUR EN SCÈNE GUSTAV UCICKY. 

AVANT I 

POUR FAIRE UN TOUR DE CHANT A PARIS 
(De noire correspondante particulière. Ber-

lin, juin 1944.) 

O LGA TSCHECHOWA ? C'est la beauté et 
la jeunesse triomphant du temps qui 
s'écoule. Vedette depuis vingt ans I 
Seule, sa célébrité l'indique — non 

l'âge. Récemment, au cinéma, elle vient d'as-
sumer deux nouveaux rôles dans les films 
Ufa et Bavaria : « Gefâhrlicher Fruhling » 
(Printemps dangereux) et « Reise in die 
Vergangenheit » (Voyage dans le Passé), où 
sa séduction l'emporte sur la fraîcheur d'une 
jeunesse éclatante — celle de ses partenaires, 
Winnle Markus et Margot Hielscher. Elle est 
également l'héroïne du nouveau fllm Terra : 
« Melusine ». Dans la vie, sa beauté paraît 
aussi captivante, mais plus simple. « Qu'est-
ce que le charme ? Le naturel » me déclare 
Olga Tschechowa qui me reçoit avec une 
exquise amabilité. « Personnellement, je n'ai 
jamais eu le désir de plaire. Je suis comme 
je suis. > 

C'est une grande et belle femme, élégante, 
mondaine. Son raffinement ne provient ce-
pendant d'aucune affectation, mais d'une sen-
sibilité vive et nuancée. Vous connaissez son 
visage. Que ne vous indique pas un fllm : 
la couleur de ses cheveux ? Ils sont châ-

tains. Par contre, l'écran reflète admirable-
ment/ la douce luminosité de ses yeux gris 
bleus. 

— Sans coeur, on ne peut pas vivre I 
Dans ces mots qu'elle me dit en souriant, 

voilà toute sa vie et voilà pourquoi son re-
gard contient tant de douceur. 

— Je n'ai jamais eu le temps de penser 
à moi-même, poursuit-elle. J'ai toujours gâté 
les autres : ma famille qui vit en Allema-
gne près de moi — ma mère, ma fille, ma 
petite-nièce, ma sœur... — mes amis et tous 
ceux à qui j'ai fait du bien chaque fois que 
ji l'ai pu. J ai . voyagé beaucoup dans le 
monde entier presque, aussi je suis très large 
d'esprit et de sentiment. Quand on a par-
couru différents pays et quand on s'est rendu, 
compte par ses propres yeux qu'en somme, 
les gens sont à peu près tous les mêmes, 
c'est-à-dire qu'ils ont tous des forces et des 
faiblesses, des défauts et des qualités mal-
gré leurs caractères apparemment plus ou 
moins divers, — peut-on être inhumain ? 

Olga Tschechowa possède une nature 
exceptionnellement généreuse. Tel est, je crois, 
le secret de sa mystérieuse séduction. 

En l'honneur de la première du nouveau 
fllm « Reise in die Vergangenheit » elle a 
revêtu une longue robe noire agrémentée 
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d'une bande de soie multicolore, qui 
moule le haut de son corps admira-
blement proportionné, et retombe en 
larges plis. 

Elle s'exclame : « De chez Moly-
neux ! » et semble heureuse de ma 
surprise. 

Car Olga Tschechowa connaît la 
France, y a vécu. Elle a même possède 
deux maisons à Paris. Elle parle très 
bien le français j elle parle d'ailleurs 
parfaitement plusieurs langues. Plus 
tard, elle esp|re réaliser un tour de 
chant dans plusieurs de nos villes 
françaises — ainsi que dans d'autres, 
avec quatorze chansons qu'elle pré-
pare actuellement. 

Soudain, elle me rappelle : 
— En 1937-1938, j'ai tourné dans 

les studios de Joinville, le fllm 
« L'Argent », le roman de Zola, sous 
la direction du metteur en scène Pier-
re Billon. J'y avais pour partenaires 
les sympathiques acteurs Pierre 
Richard-Willm et Jean Worms. 

Avec joie, elle me fait part de 
quantité d'autres bons souvenirs. 

L. LEMARTIN. 
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Interview express 

LA NEIGE 
N'EST PAS BLANCHE 
DANS LE FILM EN COULEURS 

déclare Veit Harlan 

L E théâtre peut se permettre un 
grajnd . nombre , de fantaisies aussi 
bien dans seg personnages que dans 
ses décors, car ce qui est joué sur les 

planches ne montre pas le monde, puis-
que c'est la scène même qui est sensée 
le représenter. 

Il en est autrement pour le cinéma. 
Nous voyons de vrais champs de vraies 
forêts et c'est sous la voûte céleste et ie 
jeu de ses nuages que se déroule l'action. 
L'apport de la couleur au cinéma ne peut 
donc que renforcer ce besoin de réel 

« Je ne prétends pas avoir atteint la 
perfection dans mes derniers films : « Pie 
goldene Stadt » (La Ville Dorée), « Opfer-
g-ang- » (Offrande au bien-aimé) et « Im-
mensee » (Le lac aux chimères). » 

La couleur présente encore quelques dé-
fauts, bien que ia découverte du procédé 
Agfacolor soit un énorme progrès. D'au-
tre part, il ne faut pas non plus oublier 
que mous sommes tous sujets à de nom-
breuses illusions d'optique. 

Tout d'abord, l'image paraît plus forte-
ment colorée qu'elle ne l'est en réalité. 
Cela provient en grande partie de ce que 
le spectateur regarde d'une salle obscure 
le paysage ensoleillé, par exemple. 

Ensuite, nous ne voyons pas toujours 
la nature comme elle l'est en réalité. La 
neige est rarement blanche, elle reflète 
soit le bleu du ciel, soit le vert d'une 
forêt, soit le rouge d'un bâtiment et elle 
en prend imperceptiblement la teinte. 

"Au cinéma, c'est une faute de couleur. 
Remarquons la même chose pour les 

ombres colorées. On peut voir encore à 
ce sujet les expériences de Gœthe à Wei-
mar. Pourtant, le spectateur voit rare-
ment qu'un arbre laisse sur la neige par 
temps clair et ensoleillé, une ombre 
jaune. La pellicule ne rend pas ce détail 
qui serait une faute technique. 

Un autre exemple : nous voyons tou-
jours un lac ou la mer beaucoup moins 
bleus qu'ils ne le sont réellement. La lu-
minosité du ciel attire instinctivement nos 
regards ; par contre, nous distinguons à 
peine le bleu beaucoup plus sombre de 
l'étendue d'eau. 

Le perfectionnement de l'Agfacolor 
reste tout de même un réel progrès et les 
teintes qu'il nous permet d'admirer s'ap-
prochent de plus en plus de la vérité. 

- ' H S 





Renée Jeanmaire, si applaudie 
au cours du dernier récital 
qu'elle a donné sous l'égide1 du 
Cercle de la Danse avec Roger 
Fenonjois, vient de quitter 
l'Opéra et prépare actuellement 
sa rentrée sur une de nos 

grandes scènes parisienne;. 
(Photo Seeberger frères) 


